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	À la rencontre des Barbares de l’Ancien Monde

	 

	 

	 

	L’histoire que je m’apprête à vous raconter ne va pas vous laisser indifférent. Elle Nous concerne Tous, tant par sa forme, que par son contenu.

	Le raisonnement est dichotomique, ayant le mérite d’être facile d’accès pour l’esprit lambada (lambda, lol).

	Il s’agit de celle de deux mondes différents, séparés par des distances impressionnantes, et qui s’opposent sous de nombreux aspects.

	Les Barbares constituaient un peuple qui vivait dans l’Ancien Monde, et avaient disparu depuis longtemps à cause de leur mode de vie polluant. Tandis que dans le Monde Même, les Territerriens profitent de la douceur de vivre.

	Comme c’est le cas pour tout groupe humain, on peut classer leurs habitudes de vie respectives en plusieurs domaines similaires ; ils dorment, se nourrissent, entretiennent des liens, imaginent, créent, fabriquent, construisent, détruisent, jouent, se divertissent, tombent malades, se soignent, se salissent, se lavent, rangent, dérangent, font l’amour, se dépensent, se battent, voyagent, et se promènent.

	Cependant, ils le font différemment. Pour prendre un exemple, dans le domaine de l’Amour, les Barbares ont le cœur en rang, tandis que les Territerriens sont envies. Les nuances sont infinies.

	Durant des millénaires, ces deux mondes ignorèrent tout l’un de l’autre. Mais le Capitaine J-B, des Territerriens, et Noa, la Barbare, finiront par éclairer cette Ombre, et Brouiller la Frontière qui les sépare.

	 

	Escapade hasardeuse du Capitaine J-B en Territoire Barbare

	 

	Tout commença un matin incertain, lorsque le Capitaine débarqua en Territoire Barbare.

	Il se baladait alors par hasard, à l’accoutumée, sur son splendide Vaisseau Violet, profitant pleinement de l’espace du large. C’est alors qu’il aperçut au loin, au beau milieu du vide intersidéral, une énorme boule toute grise, puante, fumante et sifflotante ; la Barbarie.

	Il voulut immédiatement l’éviter pour se sauver, mais il s’y prit trop lentement, et y échoua lamentablement, tel un mammifère marin perdu sur le littoral. Quelle ne fut pas son horreur lorsqu’il mit le pied à terre pour tenter de réparer son véhicule. Les dégâts étaient conséquents : la proue, la poupe et la voile étaient toutes trois endommagées.

	Il fut accueilli par un être criant sur lui, et le questionnant quant à sa motivation concernant sa présence en Barbarie, et ce territerrissage imprévu. Les Barbares avaient en effet l’habitude de tout prévoir et programmer, et ne supportaient pas les surprises.

	Le Capitaine tenta alors une réponse honnête, claire et concise. Elle contenta le Barbare, qui s’en alla immédiatement.

	Seul et démuni, voyant qu’il serait incapable de rafistoler son Vaisseau pour retourner jusqu’au Monde Même, notre Capitaine entreprit une visite de la Barbarie, malgré son envie de vomir.

	La Barbarie portait bien son nom. En effet, c’était une contrée en voie de surdéveloppement, dans laquelle les êtres souffraient de mal-consommation. Les Barbares ne satisfaisaient pas à leurs besoins. Ils les créaient. Et ils le faisaient de telle façon, qu’ils avaient perpétuellement envie d’objets qu’ils ne pouvaient posséder. En d’autres mots, ils étaient extrêmement frustrés et matérialistes.

	Par ailleurs, ils désiraient de tout leur cœur consommer des produits respectant la Nature, mais en étaient incapables. Les crises de surproduction et de suractivité se succédaient les unes les autres sans cesse, et la douleur que causait un excès de Non-Sens était barbarement répandue. La plupart tombaient souvent malades, ou mouraient lentement dans la souffrance et dans un état de désespoir profond.

	L’activité préférée et quasi exclusive des Barbares était de calculer. Ils travaillaient beaucoup pour peu. À l’inverse, les Territerriens, eux, travaillent peu, pour beaucoup.

	Les Barbares se logeaient dans des Barbarimmeubles hauts, étroits, sales et sombres. Ils circulaient en Barbamobiles étouffantes, sur les Barbaroutes suffocantes. Ils les utilisaient pour se déplacer, voyager, ou même simplement se promener. Ils avaient détruit toute une multitude d’êtres vivants et habitats pour construire ces centaines de milliers d’itinéraires. De plus, certains Barbares conduisaient tellement mal et vite, que les accidents mortels étaient banals.

	Aucun espace n’était destiné au déplacement des piétons. Les Barbares ne marchaient qu’à l’intérieur.

	Les Territerriens eux, évoluent sur de jolis terripistes, trottinoires et autres terrichemins, en marchant, sautant, zigzagant, glissant, patinant, skiant ou rampant.

	La peau des Barbares était toute rose fluo et lisse. C’était affreux.

	Assoiffé, J-B se dirigea ensuite vers une sorte de taverne dénommée Snack, afin de reprendre des forces. Il y commanda une boisson couleur merde, farcie de gaz, qui lui explosa dans le nez à la première gorgée.

	
	— Pouaah ! C’est très spécial… réagit le Capitaine en essayant de masquer son dégoût.

	— Prenez ceci ! Ça vous maintiendra ! lança le chef.



	J-B suivit le conseil du tavernier en ingurgitant une sorte de mini pain rond, rempli d’éléments aussi intrigants qu’insipides.

	
	— Pas mauvais, dit J-B poliment.



	Heureusement, ayant compris l’état de détresse du Capitaine, qui ne s’était pas fait prier pour lui expliquer sa situation vulnérable, l’homme accepta un paiement en bijoux Territerriens.

	
	— Prenez ces quelques jades, dit J-B en fin de repas en lâchant quelques poignées sur le comptoir.

	— D’accord, mon ami ! dit l’aubergiste tout sourire. Attention à la marche en sortant !



	Le Capitaine ne possédait évidemment aucune carte de paiement Barbare ni d’autres monnaies ou billets, et faillit tomber en poussant la porte de sortie. C’est alors qu’un orage éclata. Les gouttes de pluie étaient lourdes et bouillantes. Elles lui brûlèrent la peau. Il se remémora à ce moment-là, avec nostalgie, le Territerroir. Là-bas, les Territerriens ne manquent jamais de danser et de s’embrasser sous la pluie claire et rafraîchissante, lorsqu’elle tombe. Cela n’a rien à voir avec cette tempête Barbare, qui menait les gens à courir partout de manière désordonnée. Certains Barbares même, se crevaient parfois les yeux en ouvrant leurs grandes griffes métalliques, habillées d’un tissu étanche, qu’ils nommaient Barbarapluies. Ils les avaient confectionnés pour s’en protéger.

	 

	Noa

	 

	C’est alors qu’il fit sa deuxième rencontre en pays Barbare. Une Grande Dame le percuta dans sa course. C’était Noa, la Gardienne de la Coutume de l’Épilation. Son Barbarapluie était le plus ancien et le plus grand de toute la Barbaville. C’était aussi le plus bruyant, car elle ne l’avait pas huilé depuis des années. Lorsqu’elle le déployait ou le refermait, il faisait grincer des dents, c’était agaçant.

	Ils se saluèrent avec un « holala », sur un ton plaintif. Puis ils s’excusèrent, et commencèrent alors une relation qui ne prendra jamais réellement fin.

	
	— Comme vous avez l’air étrange, Monsieur ! Que faites-vous ici ? D’où venez-vous ?!

	— Vous m’avez l’air tout aussi étrange, Madame ! Je viens du Territerroir, et je me suis accidentellement retrouvé sur votre planète. Et vous !? Où allez-vous !?

	— Ça alors, c’est dingue !! Vous venez d’une autre planète !! Je n’avais jamais rencontré d’ExtraBarbare auparavant !! Mais c’est génial !!! Il faut que je le communique immédiatement à l’Informateur Général en Chef !!! Mais où ai-je mis mon Barbarophone !?! gémit-elle en farfouillant dans son Barbasac.

	— Non, non, non !! Pourquoi donc ? S’il vous plaît !! Ne faites pas cela, je vous en supplie !! Je crains de ne pas être très bien perçu ni traité, et j’ai absolument besoin de trouver du matériel et des outils pour réparer mon Vaisseau…

	— Vaisseau !? Je connais les vélos, les trottinettes, les mobylettes, les motos, les voitures, le métro, le tram, le train, les camionnettes, les camions, les hélicoptères, les avions, les fusées, les bateaux… mais j’ignore ce qu’est un Vaisseau… que voulez-vous dire… ? Vous allez bien… ? demanda Noa avec compassion, en se demandant si elle n’avait pas affaire à un échappé d’asile psychiatrique.

	— Un Vaisseau est une sorte de Bateau qui permet de voyager dans l’Espace, vous comprenez… je me promenais entre Mars et Vénus, et je me suis perdu…

	— Ah d’accord ! Suivez-moi. Je n’habite pas loin. On va commencer par vous fournir de nouveaux habits plus barbants, réagit la Grande Dame qui adorait faire de nouvelles connaissances et vivre de nouvelles aventures.



	J-B suivit alors Noa en se demandant bien ce qu’elle pouvait trouver de dérangeant à sa magnifique combinaison. Lorsqu’ils arrivèrent au pied de son Barbarimmeuble, Noa referma son barbarapluie et lui intima l’ordre de rentrer sans faire de bruit. La cage d’escalier était bétonnée et blanche. La rampe était lisse et noire. Noa signifia à notre Capitaine que la boîte à taille humaine, montant et descendant grâce à un câble, était en panne, et s’appelait un Monte-Barbares1. Il fallait donc grimper un total de dix étages à pied. J-B y arriva haletant, et Noa râlant. Mais elle réussit toutefois à attraper son riche trousseau de clés, qui se lovait dans les tréfonds de son Barbasac.

	
	— Entre J-B ! Ne fais pas comme chez toi. Installe-toi sur ce fauteuil.



	J-B ne savait effectivement pas ce qu’était un fauteuil, mais comprit ce qu’il devait faire en suivant Noa du doigt. Il sentit alors monter en lui une sensation de fainéantise assez forte, et encore inconnue auparavant. Il crut même qu’il ne réussirait plus jamais à se relever.

	
	— Il est vrai que dans le Territerroir, nous nous couchons à même le sol. Le gazon est très agréable et la terre aide à rester en forme. Tu as déjà entendu parler du Territerroir ? demanda J-B en se grattant le crâne.

	— Non, jamais, répondit Noa en mettant quelques affaires en ordre. Mais je devine à ton attitude que tu vis dans un monde fondamentalement différent du mien, et je serais très heureuse que tu m’en parles davantage. Mais je ne veux pas te forcer la main, si tu estimes que cela peut te créer des problèmes…

	— Merci, s’exprima J-B, satisfait. Je préfère rester prudent pour commencer, étant donné l’accueil hostile qui m’a été fait à la côte. Par ailleurs, je dois te révéler que je note moi-même toutes mes observations dans mon Carnet Turquoise, pour le ramener après au Centre d’Archives Aléatoires (CAA). Est-ce que cela te dérange ?

	— Non, du moment que tu m’assures aussi que ce ne sera jamais dans l’intention de faire du mal aux Barbares, exigea Noa.

	— Promis, la rassura-t-il.



	Et J-B montra à Noa comment on scelle un contrat à la façon Territerrienne, en se frottant respectivement le sommet de la tête en petits cercles.

	
	— Tiens, bois ça, lui lança Noa avec un verre à la main. Tu auras assez d’énergie pour finir la journée. Je vais chercher ton nouveau costume.



	 

	Elle se retira alors dans sa chambre, et y resta une demi-heure en grognant. Pendant ce temps, J-B découvrit la saveur d’une autre boisson étonnante.

	
	— C’est délicieux ! affirma-t-il respectueusement.

	— Aah ! Voilà ! J’ai retrouvé l’Habit de mon arrière-grand-oncle qui travaillait au Grand-Siège ! dit Noa de retour en déballant un grand tissu. Tu auras l’air important et tu auras bien chaud !



	Elle lui tendit alors une longue et épaisse robe rouge et blanc.

	
	— Tu n’aurais pas quelque chose de plus léger et de plus discret, s’il te plaît ? demanda J-B, mal à l’aise. Comme déjà dit, j’ai été accueilli de manière assez brutale à la côte, alors je préférerais passer inaperçu. Par ailleurs, je ne suis pas frileux, et le temps est plutôt clément.

	— Ooooh ! Ne fais pas de simagrées pour aujourd’hui, s’il te plaît ! Lui dit Noa brutalement, les autres vêtements sont sales ! Je ferai une machine ce soir, et tu auras une autre tenue propre pour demain. Ne t’inquiète pas.

	— D’accord, répondit J-B sans comprendre ce que signifiait l’expression « faire une machine ». Et notre Capitaine commença à se déshabiller devant Noa.

	— Mais que fais-tu ?! On ne se désape pas dans le salon, que diable ! dit-elle, choquée. Et encore moins devant une inconnue ! Viens. Je vais te montrer la salle de bain.



	En effet, en Territoire Territerrien, la pudeur physique n’existe pas, et tout le monde peut donc se dévêtir à tout moment partout. Il écouta néanmoins Noa sagement, et découvrit ce qu’était une salle de bain.

	
	— Aah ! Merci beaucoup ! Il est parfaitement à ma taille ! dit-il après avoir enfilé son BarbaCostume.

	— De rien. Sortons ! répliqua Noa. Je vais t’emmener au Grand Magasin de Bricolage (GMB). Je suis certaine qu’on y trouvera ce qu’il te faut. Et ensuite, on passera chez le Grand Tisserand (GT), pour te trouver une nouvelle Voile. Ce sera super !



	Et ils sortirent sous un rayon de soleil qui avait réussi à atteindre le sol.

	Ils circulèrent toujours dans l’antique petite Barbamobile jaune de Noa. Capitaine J-B réalisa alors pleinement l’ampleur du rythme de vie des Barbares. Tout était rapide, efficace, rentable, calculé, mesuré, maîtrisé, analysé, fonctionnel et rationnel. C’était très impressionnant. Rien n’était laissé au hasard, et personne ne bavardait. Tous les jours, des camions déchargeaient leurs cargaisons de marchandises dans tous les magasins alimentaires et autres. Ils ouvraient toute la semaine, sans interruption. Les cadres, ouvriers et serviteurs se levaient, se lavaient, s’habillaient et mangeaient, pour ensuite aller travailler durement la journée entière. Ils ne voyaient que très rarement la lumière du jour et leur famille. Les agents de sécurité et services d’urgences fonctionnaient de la même manière, mais également en nocturne. Les transports en commun étaient toujours systématiquement propres, réguliers, à l’heure et en bon état. Ils étaient conduits par des chauffeurs souriants, de jour comme de nuit, et en toutes situations. La rotation des horaires des travailleurs était minutieusement établie et respectée. La ville était également saturée de bureaux en tous genres, où les cols blancs travaillaient huit heures par jour assis devant leurs écrans.

	
	— Quelle agitation ! s’exclama J-B en effaçant la buée sur la vitre de la Barbamobile.



	Les Territerriens, eux, affectionnent particulièrement de perdre du temps, et délaissent périodiquement leurs montres individuelles. Ils passent leur vie à trotter, sautiller et déambuler sur les plaines et collines fleuries et parfumées. Ils s’évertuent à se raconter des histoires n’ayant ni queue ni tête, tout en soignant attentivement leurs chevelures, leurs fruits et leurs légumes.

	
	— Chez nous, raconta Noa en s’appuyant sur son volant, seuls les agriculteurs des Barbavillages, vivant donc en dehors des Barbavilles, connaissent les choses des graines et de l’élevage. Certains Barbares des Barbavilles n’ont ainsi jamais entendu d’animaux vivants, ou vu de plantes pousser, continua-t-elle.

	— Désopilant ! réagit J-B. Nous, nous adorons les animaux qui nous entourent, et les considérons comme nos égaux, continua-t-il en inspectant le vide-poche.



	 

	À la SE, au GMB et chez le GT

	 

	Noa et J-B arrivèrent au GMB en fin de journée, juste avant la fermeture. Ils n’eurent donc aucune difficulté à trouver une place et se garer.

	
	— Bonjour, pourriez-vous nous aider, s’il vous plaît ? commença-t-elle à l’arrivée d’un vendeur.

	— Il nous faudrait quelques outils pour arranger un véhicule, enchaîna J-B sans plus de précision. Où est-ce que je pourrais trouver cela ?

	— Allée 5, rangée 9, répondit l’homme en indiquant la signalétique du doigt.



	Ils avancèrent à pas lents avec un regard analytique. J-B fut surpris par la grandeur du commerce et la classification professionnelle des marchandises. Il avait l’impression d’être idiot et microscopique. Lorsqu’ils atteignirent le bon rayon, Noa s’exclama sur un ton léger en se servant allègrement :

	
	— Quelques boulons, écrous et vis feront l’affaire !

	— Oui, dit J-B en conduisant le Caddy. Parfait.



	Ils continuèrent ensuite jusqu’au GT, dans lequel ils négocièrent une belle grande toile couleur aubergine avec une facilité déconcertante. Elle se marierait parfaitement avec le Violet de son engin, pour donner au final un beau camaïeu de Pourpre. J-B était enfin serein, car il était maintenant certain de pouvoir retourner un jour sur son Territerroir.

	
	— Mon Vaisseau se situe sur la côte, près de la Station Essence. Peux-tu m’y conduire demain, s’il te plaît ?

	— Non ! répondit Noa. Nous allons y aller maintenant. Je ferai tourner la machine à laver le linge cette nuit ! Cela coûte moins cher ! Les Barbares trouvent toujours du temps partout !



	Alors, le Capitaine dirigea Noa en essayant de rassembler ses souvenirs, afin de trouver le chemin le plus direct et le moins encombré. En effet, les Barbaroutes étaient presque en permanence occupées par une quantité phénoménale de véhicules. Il y avait même parfois des blocages, que les Barbares nommaient des embouteillages, ou encore, des bouchons, et qui les empêchaient d’avancer. Heureusement, ce soir-là, étant donné qu’il y avait un match de football à la Télévision, le Trafic était fluide et ils arrivèrent avant le Crépuscule.

	
	— Mon Dieu ! Mais c’est Terrible ! Nous n’y arriverons jamais ! La casse est considérable, et je ne suis ni forte ni habile ! s’écria Noa en constatant l’accident.

	— Non ! Sérieusement ?! s’étonna J-B.

	— Enfin, j’ai déjà bien planté quelques clous et réparé quelques vélos, précisa Noa, mais jamais un Vaisseau pareil !

	— Mais moi non plus ! dit le Capitaine en pleurant. Comment allons-nous faire ?! Dans le Territerroir, c’est le Grand Mécanicien qui s’en occupe ! Et en général, il prévoit tout l’outillage nécessaire ! Oh noon ! Voilà maintenant en plus le Barbare qui m’a agressé à mon arrivée qui revient ! Je vais me cacher derrière la poubelle !



	J-B, qui avait peur, disparut furtivement.

	
	— Alors là ! Mais qu’est-ce que vous faites là avec ce zigoto, Madame Noa ! s’exclama Léo le pompiste. Il a saccagé tout l’arrière de ma Station !

	— Bonjour Léo. Comment allez-vous ? Je ne connais ce monsieur que depuis quelques heures, et il semblerait, tenez-vous bien, qu’il vient d’une autre planète !!! C’est excitant, non, vous ne trouvez pas ?!

	— Excitant, excitant ; nous n’avons pas la même vision des choses, Madame. Il m’a fait perdre des clients et il prend toute la place. En plus, je devrai nettoyer à grandes eaux après son passage.

	— Écoutez, Léo, nous sommes venus ce soir afin de constater l’ampleur du problème, et déposer les outils et matériaux nécessaires à sa réparation. Que diriez-vous si nous revenions après-demain avec quelques congénères, afin de travailler ensemble toute la journée. Ainsi, vous ne serez pas seul pour laver, et nous ne serons pas seuls pour bricoler. D’accord ?

	— C’est vendu ! Merci, Madame Noa ! Vous trouvez toujours des solutions à tout ! Vous êtes Merveilleuse !



	Et Noa rappela J-B triomphalement :

	
	— C’est bon, J-B ! Tu peux sortir de ta cachette ! Ce n’est que Léo le Pompiste ! Il est un peu rustre, mais inoffensif, et j’ai réussi à le convaincre de nous aider.

	— Super ! dit J-B, tout content. Merci beaucoup Monsieur Léo ! Je regrette de vous avoir offensé. Je ne voulais pas.

	— Erreur pardonnée Capitaine. Déposez vos affaires dans le garage, comme ça, elles seront à l’abri des intempéries pour la nuit. À quelle heure on dit ?

	— Disons 11 h 30, le temps que je puisse appeler tout le monde et recevoir une réponse.

	— Parfait. Dormez bien, dit Léo, soulagé.

	— Mais où est-ce que j’ai mis mon Barbarophone encore !? murmura Noa sur un ton plaintif.



	Et ils rentrèrent calmement par la Barbaroute, qui était bien éclairée la nuit tombée.

	 

	La Barbachambre

	 

	Arrivés chez Noa, où le Monte-Barbares était à nouveau accessible, ils purent se reposer et se débarbouiller.

	
	— Comme je suis contente d’avoir vu ton Vaisseau aujourd’hui, dit-elle en enlevant son imperméable. Je vais tout de suite faire tourner la machine afin que tu aies du linge propre et sec pour demain.



	J-B la suivit en traînant des pieds pour observer l’action. Il y avait un hublot, un cylindre, et des boutons et manettes

	
	
	— Veux-tu que je te montre la chambre d’amis ou préfères-tu dormir dans le salon ? continua Noa.

	— Qu’est-ce que c’est qu’une chambre d’amis ? Je ne comprends pas… De quoi tu parles ? On ne dort pas ensemble ?

	— C’est une pièce à part, munie d’un lit individuel avec matelas et coussins, réservée spécialement à l’accueil des amis quand ils nous rendent visite.



	
	
	— Waooh, cela veut dire qu’on est ami alors ? demanda donc J-B d’un air content, tout en cherchant des yeux l’approbation dans l’expression du visage de Noa.

	— Mais oui, bien entendu ! Bienvenu en Barbarie, Capitaine ! Viens, je vais également te passer un pyjama.

	— Un pyjaquoi ? Tu m’inquiètes là !? Kézaco encore ?

	— Un vêtement pour dormir.

	— Un vêtement pour dormir ?! Ah, ça jamais ! Nous, les Territerriens, nous dormons toujours tout nus. C’est plus confortable ! Et puis, c’est sacrilège de dormir habillés… On dit que cela fait faire des cauchemars !

	— Ah bon… D’accord, mais alors tu prendras soin de bien fermer la porte, s’il te plaît. Ici, ça ne se fait pas, dit Noa sur un ton formel.

	— OK, répondit J-B, docile et déçu.



	
	
	
	
	
	
	— Est-ce que ça te plairait que je te travaille le poil, mon petit J-B ? Sais-tu que cela est mon métier, et que je suis l’une des meilleures en ce domaine ? Je suis certaine que cela n’existe pas dans ton monde, vu l’état de ta fourrure.

	— Quoi !? Qu’est-ce qu’elle a ma fourrure ? Elle ne te plaît pas ?!

	— Non, ce n’est pas ça. Mais quand j’en vois une, je ne peux pas m’empêcher de sortir mes outils. Je peux te les couper, les enlever, les boucler, les lisser, les fixer, les colorer, et même les parfumer. La seule chose que je ne fais pas, c’est la pose de postiches ou les rallonges.

	— Pourquoi ? C’est quoi un postiche ?

	— Je considère le cheveu comme Sacré et Vivant. Il m’est donc insupportable d’imaginer en attacher de faux, ou même de vrais, ayant appartenu à d’autres personnes. Je pense que l’âme des gens reste coincée dans leurs cheveux, même après les avoir coupés. C’est comme des habits de seconde main pour moi ; je n’en achète jamais, car je pense que l’esprit des gens les ayant portés pendant des années, les imprègne pour toujours, et qu’il porte malheur de les utiliser. Un postiche est une perruque fixe, pour embellir les personnes chauves, ou leur faire croire qu’ils n’ont pas vieilli.

	— Quelles idées tordues ! Les cheveux ne sont pas vivants ! Il s’agit de cellules mortes ! s’offusqua J-B. C’est bien pour cela que ça ne fait pas mal quand on les coupe ! Loin de moi l’idée de mettre en doute vos compétences manuelles, ma chère Noa, mais il me semble que vous ayez quelques lacunes concernant la biologie du cheveu.

	— Mais non, voyons ! Que dites-vous là ! Je sais pertinemment que le cheveu pousse à partir du bulbe de la racine, et que le reste est mort. Mais cela ne m’empêche pas d’avoir une attitude plus spirituelle ! Je sais qu’une tête d’humain contient cent mille implantations capillaires environ. Les cheveux poussent d’environ un centimètre par mois, et on en perd plus ou moins quarante par jour. Il en existe beaucoup de teintes différentes. On a catégorisé huit coloris principaux, allant du blond au noir, en passant par le roux. Il existe aussi plusieurs textures et formes distinctes. On identifie notamment les crépus, les bouclés, les lisses, les frisés, et les ondulés.

	— D’accord ! Allez-y ! Ma tête est à vous !



	
	
	— Et voilà le travail ! C’est terminé ! dit Noa avec enthousiasme en lui tendant un petit miroir. Tiens ! Qu’est-ce que tu en penses ?

	— C’est un objet ravissant, dit maladroitement J-B en empoignant et regardant l’objet.

	— Mais non ! Sot ! C’est un miroir pour te regarder ! dit Noa en rigolant. Si tu le places comme ceci, à l’arrière de la nuque, tu peux constater le résultat final. Nous n’avons pas des yeux derrière la tête tout de même !



	
	
	
	— Ah ! Je vois ! Waooh ! C’est décapant, bredouilla-t-il.



	
	
	— Quel changement ! C’est radical, poursuivit-il. Je ne suis plus certain de savoir qui je suis vraiment. Vous n’allez tout de même pas totalement me transformer en Barbare ?!



	
	
	
	
	
	
	
	— Chez les Territerriens, nous jouissons d’une sexualité épanouie, grâce à l’exercice de l’Amour Libre, expliqua J-B à ce propos.

	— Ah bon !? Qu’est-ce que c’est que cela ? demanda Noa, qui était une célibataire endurcie depuis de nombreuses années.

	— Nous suivons nos envies instinctivement, et ne nous attachons que très rarement.

	— Intéressant, dit Noa, toute ouverte avec un sourire naturel.

	— La pratique de l’Amour Libre permet aux Territerriens de bénéficier d’un sentiment de plénitude et de béatitude permanent, développa alors J-B.



	
	
	
	— Ah oui. Je comprends, réagit amicalement Noa. C’est certainement cela qui vous permet de garder la niaque.

	— Oui, voilà. Tout à fait, répondit J-B avec un sourire de Benêt, sans comprendre ce que signifiait « la niaque ».

	— Allons nous coucher, maintenant. Il est tard, soupira Noa.

	— Oui, excellente idée, bâilla J-B.
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